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MARC ANTOINE TIMEROY ,

ri it

. lus J la Société Linuéetiue Je I.jon. )

La Société linnéenne de Lyon (1) perdait naguère un dt

bts membres les plus clignes et les plus dévoués
, noire

ville, un de ses citoyens estimables; la Botanique, un des

hommes qui la cultivaient avec le plus de zèle et de succès.

Marc-Antoine Timeroy dont je veux vous entretenir quel-

ques instants, naquit à Lafrelte (Isère) le 22 août 17'J3, au

sein d'une honnête famille. Quand 1 âge de s'occuper de son

instruction fut arrivé, il fui confié d'abord à un prêtre du

voisinage; plus tard, il fui placé au collège de la Cùle-Saint-

André, pour y achever ses éludes.

A peine sortait-il de cette maison d'éducation, que la cons-

cription ,
à laquelle il était alors si difficile d'échapper, le

força d'endosser, en 1812, l'habit de soldat. Le capitaine

chargé du détachement des recrues dont il faisait partie,

frappé de ses manières distinguées, eut recours à ses lumières

pour la tenue de sa comptabilité, genre de travail avec lequel

il était sans doute peu familiarisé. Cette circonstance
, jointe

aux talents calligraphiques de Timeroy, le firent admettre

dans les bureaux militaires
;

il était secrétaire d'état-major au

siège d'Ancône.

Les événements de 1814 . en rendant la paix à la Franc

(1) Il avait clé admis le 10 août 1846. —De I84y à 1855, il avait aussi

fait partie de la Société d'Agriculture de lyon
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lui permirent de rentrer dans ses foyers. Quelque temps

après, il quitta le Dauphiné pour venir s'établir à Lyon. 11

chercha d'abord une occupation dans
-

l'industrie dé la soie :

mais, plus tard, il se créa, comme teneur de livres, une

position qui lui assurait une aisance honnête et une certaine

indépendance. On lui avait proposé l'emploi d'arbitre près le

tribunal de commerce, emploi qui pouvait le mener à la for-

tune : il avait refusé cette offre.

Le 7 janvier 1823, il épousa .Mlle Etiennette Nifeneckcr,

d ime famille originaire d'Alsace.

Jusqu'alors, Timeroy était resté étranger aux études scien-

tifiques. Son âme . si belle et si facile à impressionner .

aspirait cependant, à goûter, dans les moments de loisir qui

lui restaient, quelques-unes de ces jouissances intellectuelles

qui prêtent tant de charmes à l'existence .

En 1829, il suivit le «-ours de botanique professé par

M. Thevenin, pharmacien de notre ville. Ces leçons ne tar-

dèrent pas à développer en lui cette passion heureuse, qu'il

Jevait nourrir si vivacc jusqu'à ses derniers instants. 11

s'adonna dès lors à cette science, avec un ardeur et un talent

qui le firent bientôt classer au nombre des botanistes les plus

habiles de notre cité. Ses excursions dans nos environs lui

permirent de signaler une foule de plantes regardées jusqu'à

ce jour comme étrangères à nos campagnes. I ne partie,
de ses

conquêtes se trouve indiquée dans le Supplément (1) à la Flore

lyonnaise, donné en 1835, sous le voile de l'anonyme, par

notre zélé botaniste M. Iloffavier. Mai-; depuis cette époque,

de combien de découvertes intéressantes n'aurait-on pas en à

lui faire honneur? Doué de cette sûreté de doup-d'œil que

M) Supplément à la Flore lyonnaise, publiée par le docteur J.-B. Balbis

en 1827 et t829 , ou Description des plantes phanérogames et cryptogames ,

découvertes de-puis la publication de cet ouvrage.
— Lyon , typ. Louis lYum

,

tS35 in-8° ii«- 91 (-agi s plus une planche
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1 exercice rend plus remarquable, mais que la nature seule

sait donner à un degré élevé, il était instantanément frappé,

dans ses excursions, de l'aspect particulier des végétaux que
son regard était peu habitué à rencontrer; et, dans le ca-

binet, il élucidait les questions les plus litigieuses sur la dé-

termination des espèces, avec une rectitude qui avait rendu

proverbiales ses connaissances en ce genre. Il suflisait de dire

que la plante avait été étiquetée par Timeroy, pour la faire

admettre sans autre examen sous le nom qu'elle portait.

Ne soyons donc pas étonnés si tant de naturalistes distin-

gués avaient cherché à nouer avec lui et à entretenir des

relations plus ou moins suivies (1). Sa mémoire locale était

prodigieuse. Quand il revoyait des lieux dans lesquels il n'avait

pas passé, parfois depuis plus de dix ans : ici, disait-il
,
nous

avons rencontré telle plante rare
,

et de suite son œil perspi-

cace retrouvait la place où elle végétait

Avec cet esprit d'observation qui lui était particulier, com-

bien de notes utiles, combien de remarques critiques pré-

cieuses n'aurait-il pas fourni pour notre flore locale, si moins

insouciant de la renqmmée, il avait demandé à la botanique
autre chose que ces jouissances qui rendaient si délicieux

les moments qu'il lui consacrait ! Pressé souvent par ses amis

de confier au papier ses souvenirs si riches, il promettait

i On peut citer mitre autres MM. Agliard. de Suède, le plus célèbre des

algologues; Thuret (Gustave), l'un des micrographes les plus distingués;

I. éveillé, de Paris, à qui il avait communiqué plusieurs espèces nouvelles,

publiées par ce savant dans les Annales des sciences naturelles; Montaigne,

de l'Institut; buby et Hunier, de Genève: le premier, auteur du Botanico-

gullicum : le second, collaborateur de Boissier et directeur du jardin botani-

que , Visiani, de Padouc. célèbre professeur, auteur de la Flora dalmafira, ci

d'autres ouvrages de botanique; Monnier, de la Lorraine, auquel on doit

un travail monographique sur le genre Hieracium ; Guepin, des Vosges;

l'rot.t, de la Lozère; Denicrson , du Jui<i; Oodron et Grenier, auteurs le

la Flore française, etc., etc
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chaque année d'utiliser les longues soirées de l'hiver pour
réaliser leur espérance, et chaque année l'abondance des

matériaux nouveaux à classer et à étudier, absorbaient les

moments consacrés à ses éludes chéries et faisaient ajourner

ses promesses. lia. sans aucun doute, emporté dans la tombe

des secrets qu'il est regrettable de voir perdus.

Timeroy n'aura donc laissé dans le champ île la science

que l'indice des découvertes faites par lui, et des traces plus

ou moins remarquables qu'il aurait pu y imprimer. Mais ses

vertus privées contribueront longtemps encore à perpétuer sa

mémoire dans le souvenir de ses amis. Il nous semble en-

core le voir assistant à nos séances, auxquelles il était si régu-

lièrement assidu. Sa taille était moyenne ; son tempérament

sanguin; sa figure ouverte et colorée; son caractère franc ei

loyal ; soncœurdroitetgénéreux. Il était d une modestie pleine

de candeur et dune probité poussée jusqu'à la délicatesse

Ja plus scrupuleuse (1).

(I) En voici un exemple entre beaucoup d'autres. L'auteur du Supplé-

ment à la Flore lyonnaise avait attribué à Timeroy la découverte d'une

plante dont le mérite revemit à un autre, il crut devoir lui adresser la

lettre suivante ;

Monsieur ,

« l.e Supplément à la Flore lyonnaise renferme une erreur de nom propre,

« contre laquelle il est de mon devoir de réclamer. On m'attribue la décou

> verte de XArenafia fasciculata, c'est à tort: elle est due à un de nos

•< amateurs les plus zélés, M. Fiollet, qui m'avait recommandé de la fairo

-
figurer sur ma liste. J'avais eu soin de placer son nom sur l'étiquette de l'exem-

«
plaire (Juc j'ai eu l'honneur de vous remettre ; il est fâcheux qu'on ne l'ait

«
\ ai remarqué.
« Ayez la bonté, monsieur, dans l'intérêt de

ja venté, c!c prendre acte <\
a

.

<> ma réclamation, pour y faire droit' en temps et lieu ».

A mars 183.'i.

« P s M. Holtel aurait à revendiquer sa pari dans 1er, découvertes de
•

(uelques autres espèces, attendu qu'il m'accompagnait lorsqu'elles on' f' a

M
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Cette vertu que tous ses actes semblaient rendre transpa-

rente, lui fit donner, par une maison de commerce de notre cité,

une mission de haute confiance pour aller aux Etats-Unis

régler des inte'rèts importants. Il s'embarqua le 6 janvier 1853.

Le plaisir d'exécuter ce voyage qui avait pendant longtemps
été l'objet de ses rêves, de pouvoir bientôt visiter ces terres

lointaines, d'admirer leur flore dont il n'avait qu'une impar-
faite idée, adoucirentpour lui les ennuis de la traversée. L'un de

nos anciens concitoyens, fixé depuis longtemps à New-York,

M. Guex (1), entomologiste plein de zèle, le mit en relation

avec M. le célèbre professeur Torrey (2), et lui servit de

guide, dans les excursions que lui permirent de faire
,
dans

les environs, les moments laisses libres par le mandat dont il

était chargé. Ils parcoururent ensemble les collines boisées

qui bordent la rive droite de l'Hudson, et trouvèrent dans ces

promenades, que des goûts sympathiques contribuaient à ren

dre plus agréables, ces plaisirs si purs et parfois si vifs, dont

les naturalistes seuls peuvent comprendre toute la douceur.

Dans cette parlie du nouveau monde, comme dans notre

filé, l'affabilité de ses manières lui gagnèrent les cœurs des

personnes en relation avec lui. Après quelques mois de séjour

aux Etats-Unis, il quitta New-York, avec la certitude d'y lais-

ser des amis.

Sa cordialité était si franchement exprimée sur sa figure,

qu'on se sentait sans peine attiré à lui. Sa bonté et sa sensi-

bilité étaient telles, qu'il ne pouvait voir souffrir aucun être

animé ; et l'idée d'être obligé de transpercer des insectes

pour les conserver, l'avait éloigné de l'entomologie, pour

laquelle il s'était autrefois senti quelque attrait . Il est inutile

de dire combien sa compassion était grande pour les misères

Ct) Mort a Philadelphie vers la fin de mars 1857.

(1) Auteur de la llnrede l'eta! de N'en- York. 2 vol. petit in V
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humaines. Les malheureux qui s'offraient à lui n'avaient pas

besoin de faire un appel à sa charité, pour voir sa bourse

venir à leur aide; il prévenait leurs désirs, et le faisait sou-

vent avec une générosité au dessus de ia médiocrité de sa

position. Que de larmes n'aurait-il pas séchées, si la fortune

l'avait comblé de ses dons !

Quelque temps après son retour du nouveau monde, sa

santé commença à donner quelques inquiétudes à ses amis ;

elle se soutint cependant, chancelante encore, pendant envi-

ron deux ans. .Malgré son étal souffrant, ses pensées se por-

taient avec amour vers les Alpes qu'il avait autrefois par

courues avec tant de plaisir; elles s'arrêtaient surtout, sili-

ces riches prairies qui couvrent d'une mosaïque de fleurs les

montagnes du Laularct. Il voulut les revoir dans l'été de 1856,

et respirer l'air vif et embaumé de ces hautes régions. Il

partit de Lyon le 10 août ;
mais ses forces ne purent répon-

dre à ses désirs. Après un séjour à regret raccourci, il nous

revint plus fatigué le 21 .

A dater de cette époque, les craintes devinrent plus sérieuses

et les souffrances plus vives. Son mal fut considéré d'abord

comme un rhumatisme goutteux. L'extrait de colchique dont

1 emploi lui fut ordonné, lui ht perdre les sens du goût et de

l'odorat ; toutefois la perte du premier ne fut que passagère.

In autre médecin auquel on eut recours, constata une hydro-

pisie du péricarde ,
contre laquelle échouèrent toutes les

ressources de l'art. La religion, dans les bras de laquelle il

s'était jeté avec confiance, lui donna cette résignation chrétienne

et cette douce tranquillité d'âme, avec laquelle il parut s'en-

dormir en passant du temps à l'éternité. Sa mort arriva

]r 15 novembre 1856.




